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    Les premiers surnuméraires de l'Opus Dei. La rencontre de 1948



    Luis Cano


    Abstract: En 1947 Josemaría Escrivá pudo cumplir un aspecto de la fundación del Opus Dei, largamente esperado: admitir a miembros casados o con deseos de formar una familia. El impulso definitivo tuvo lugar en septiembre de 1948, cuando –después de haber obtenido un reconocimiento por parte de la Santa Sede en ese sentido– celebró una convivencia en la que participaron quince personas. De allí salieron los primeros supernumerarios. Este artículo se centra en el desarrollo de esas jornadas, en las que san Josemaría explicó muchos detalles de la vida de los supernumerarios, que en parte se han podido reconstruir gracias a las notas y testimonios de algunos asistentes.


     


    Keywords: Josemaría Escrivá − Opus Dei − Supernumerarios − Vocación matrimonial – Molinoviejo (Segovia) − 1948


     


    The First Supernumeraries of Opus Dei. The 1948 Gathering: In 1947, Josemaría Escrivá was able to bring about a long-awaited aspect of the founding of Opus Dei: the admission of married members or those wishing to form a family. The crucial step occurred in September 1948, when − after having obtained recognition from the Holy See in that regard − he organized a gathering in which fifteen people participated. That’s where the first supernumeraries came from. This article focuses on the events of these days, in which St. Josemaría explained many details of the life of the supernumeraries. This reconstruction was made possible thanks to the notes and testimonies of some of the participants.


     


    Keywords: Josemaría Escrivá − Opus Dei − Supernumeraries − Vocation to marriage – Molinoviejo (Segovia) – 1948


     


     


    Une des étapes les plus importantes dans l’histoire de l’œuvre de saint Gabriel dans l’Opus Dei, qui allait lui donner son élan définitif, a été la première rencontre (semaine de formation et d’étude) qui s’est tenue à Molinoviejo (province de Ségovie) du 25 septembre au 1er octobre 1948. Quinze personnes y participaient. Saint Josémaria leur expliqua en détail la vocation de surnuméraire de l’Opus Dei.


    Le but de ces quelques pages est de récapituler le message que transmit alors notre fondateur, à partir de deux sources : le journal rédigé au cours de ces journées, et les souvenirs personnels des participants. Nous nous sommes limités aux sources des Archives Générales de la Prélature de l’Opus Dei (AGP), qui incluent des notes, de la correspondance et le témoignage de plusieurs des protagonistes de cet article ; ces écrits ont été rédigés après 1975, pour la cause de canonisation de saint Josémaria. Celui-ci leur a parlé à vingt-deux reprises et, même si l’on ne conserve pas la transcription complète de sa prédication, nous y trouvons notamment les notes d’Amadeo de Fuenmayor et de Tomás Alvira, qui permettent d’en retranscrire fidèlement les grandes lignes.


    Avant d’aborder le sujet principal, nous citerons des documents précédant ces journées, en particulier le travail du fondateur pour définir la figure du surnuméraire, du point de vue spirituel et juridique. Ensuite, nous raconterons le déroulement de la rencontre elle-même1 et la prédication de saint Josémaria.


    Enfin nous inclurons en annexe une brève biographie de chacun des participants. Pour ces courtes notes biographiques, nous avons utilisé les témoignages et les notices nécrologiques des membres décédés, conservés dans AGP, ainsi que des données publiques, à l’exclusion d’autres documents publics ou privés dont la recherche dépasserait l’objet de cet article.


     


     


    La vocation à l’Opus Dei en tant que surnuméraire : itinéraire d’un nouveau phénomène. 



     


    Dès 1928, saint Josémaria avait parlé de sanctification au milieu du monde à des gens de tous milieux. Mais il lui fallut près de vingt ans avant de pouvoir définir un chemin vocationnel concret, reconnu par l’Église, pour des personnes mariées ou ayant la perspective de fonder une famille. Cela fut possible grâce à l’approbation pontificale de 19472, à partir de laquelle les personnes mariées purent de fait être liées à l’Œuvre, en essayant de « vivre l’esprit et l’apostolat de l’Institution, sans y être incorporées par un lien juridique »3. Cette possibilité représentait un grand pas en avant, puisque l’on reconnaissait que les couples mariés pouvaient se sanctifier dans leur propre état, selon l’esprit de l’Opus Dei4 . Mais cela n’était pas suffisant pour saint Josémaria : il espérait qu’à l’avenir, le Siège Apostolique approuverait les surnuméraires comme membres de plein droit dans l’Opus Dei, ce qui n’était pas possible à cette époque.


    Pendant ce temps, les premiers surnuméraires – Tomas Alvira, Victor Garcia Hoz et Mariano Navarro Rubio – commencèrent à se former et à vivre selon l’esprit de l’Opus Dei. Dans une note circulaire, datée du 5 novembre 1947, envoyée aux directeurs des centres de l’Œuvre de l’époque, des informations furent demandées concernant d’autres membres possibles. Sans rien dire encore aux intéressés, on leur demandait de prier avec intensité, car « comme vous le savez, (lisait-on dans la note) il s’agit d’une véritable vocation »5.


    En décembre 1947, saint Josémaria travaillait à définir en détail la figure des surnuméraires et leur formation spirituelle. Amadeo de Fuenmayor, alors membre du Conseil Général de l’Œuvre, à Madrid, l’aidait dans cette tâche6. Dans une lettre datée de ce même mois, il écrivait entre autres choses :


    



    Ces surnuméraires ! Combien d’espoirs je fonde sur eux ! Amadeo : avec tout ce que vous avez déjà fait, vous pourriez réaliser un projet préliminaire pour les surnuméraires, évidemment encore rudimentaire. Faites aussi un plan de formation dans l’esprit dont je t’ai parlé pour les numéraires : six mois et un an, pour l’instant7. Il conviendrait de penser à l’élaboration du règlement, en vous appuyant sur ce qui a été approuvé par la Sacrée Congrégation et qui est publié, afin de répondre aux exigences légales civiles quand je reviendrai. Et il faudrait aussi que tu prépares trois ou quatre causeries et que tu ailles à Valence, Saragosse, Bilbao, etc… pour y préparer les débuts. Il est évident qu’une fois le travail commencé, il doit continuer ; et là où l’on commence, il doit y avoir un directeur numéraire et un secrétaire surnuméraire (nous en parlerons : prends bien note), qui doit prendre en charge le poids matériel de la Délégation8.


     


    La tâche d’Amadeo de Fuenmayor comme on le voit, était de définir la figure du surnuméraire et de se consacrer à l’expliquer aux membres de l’Œuvre qui vivaient dans les différentes villes espagnoles. Le travail se faisait principalement auprès d’étudiants ou de plus jeunes, mais déjà quelques-uns réunissaient les conditions pour être surnuméraires.

Une semaine plus tard, Amadeo répondait en renvoyant à saint Josémaria le brouillon qu’il souhaitait. Ce dernier lui répondit le 18 décembre 1947 :


     


    Pour Amadeo : J’ai lu les notes des surnuméraires. Il me semble qu’elles ne sont pas très audacieuses lorsqu’on parle de leurs obligations : la semaine prochaine je te retournerai ces papiers avec quelques indications concrètes. Sache déjà que nous ne pouvons pas perdre de vue le fait qu’il ne s’agit pas de l’inscription de quelques messieurs dans telle association, mais de la vocation surnaturelle à la vie de perfection et à l’apostolat. Être surnuméraire est une grande grâce de Dieu !9.


     


    Examinons brièvement ce paragraphe. Le mot clé, que le fondateur souligne ici, est « vocation ». Les surnuméraires sont appelés « à la vie de perfection » (nous dirions aujourd’hui, dans une terminologie plus moderne, « à la sainteté ») et à l’apostolat, comme le reste des laïcs et des prêtres. La clarification de Josémaria était nécessaire : pour la mentalité de la majorité des surnuméraires, qui venaient de l’Action catholique ou d’autres associations pieuses, il y avait le risque de penser que l’incorporation dans l’Opus Dei équivalait à l’inscription dans l’un de ces groupes. Et comme nous l’avons vu, le fondateur voulait éviter cela. Il souligne : être membre de l’Opus Dei est une « vocation surnaturelle » et non « l’inscription de certains dans telle association ».


    La théologie et la doctrine canonique de l’époque avaient tendance à identifier la plénitude du don de soi à la vie religieuse ou à des réalités comparables, réservées aux célibataires. Mais pour saint Josémaria, il était clair que dans l’Opus Dei il n’y avait « qu’une seule et unique vocation »10. Sans entrer dans des comparaisons, l’Opus Dei se présentait, dans ce sens, comme une réalité nouvelle, même si à l’époque, l’Église ne manquait pas d’initiatives visant à revitaliser la vie des laïcs catholiques et même à offrir une spiritualité spécifique du mariage. Il suffit de rappeler le mouvement des Ateliers du Christianisme, qui a connu une impulsion certaine entre les derniers jours d’août 1948 et le début de 1949 ; ou encore le mouvement des Focolari, fondé par Chiara Lubich, approuvé canoniquement en 1947 et rejoint en 1948 par Igino Giordani, le premier focolarino marié, considéré comme co-fondateur du mouvement ; ou encore les Équipes Notre-Dame, qui ont commencé à la fin des années 1930 avec le Père Henri Caffarel, et ont publié en 1947 leur Lettre, dans laquelle sont exposés les fondements de leur spiritualité conjugale11.


    En revenant au fil narratif, le jour de Noël 1947 saint Josémaria écrit à nouveau à Madrid : « 5/ Amadeo : revenez sur ce projet – avant-projet – des Surnuméraires, en insistant sur l’Obéissance.12.

Comme nous pouvons le voir, le fondateur a voulu souligner que la vocation à l’Opus Dei était un don de soi et une obéissance réelle, à l’instar du Christ qui s’est fait obéissant par amour. Il rappelait également que l’appartenance à l’Opus Dei est la réponse à un véritable appel de Dieu, et qu’à ce titre, elle exige un don total.


    Le 1er janvier 1948, il écrivit aux trois qui, à l’époque, avaient déjà demandé à être admis comme surnuméraires:


     


    A Tomás, Víctor et Mariano, Que Jésus vous garde !

Chers vous trois, il m’est maintenant impossible d’écrire à chacun d’entre vous séparément, mais c’et à vous que j’envoie la première lettre de l’an 1948.

J’ai une totale confiance en vous. Vous êtes la semence de milliers et de milliers de vos frères, qui viendront plus tôt que nous ne le pensons. Combien et à quel point il faut travailler pour le Royaume de Jésus-Christ!13.


     


    Quelques jours plus tard, le fondateur allait enfin entrevoir une solution au problème dont nous avons parlé. Cela se produisit lors d’un voyage à Milan, du 11 au 16 janvier, au cours duquel Álvaro del Portillo et Ignacio Sallent l’accompagnaient. Pendant le retour à Rome, saint Josémaria s’exclama soudain : « ça y est ! » («¡Caben!»)14. C’était une sorte d’Eureka parce qu’il avait compris comment expliquer au Saint-Siège que les surnuméraires « s’intègrent » dans l’Opus Dei en tant que membres de plein droit. Dès son retour à Rome, il écrivit aux Madrilènes : « Je travaille le sujet des surnuméraires : il y aura de belles et grandes surprises. Comme le Seigneur est bon ! Amadeo, que ces trois confient mon travail à la très Sainte Vierge. Je leur promets une grande joie » 15.


    En quoi consiste la solution qui lui avait fait s’exclamer : « ça y est » ?

Le but était d’expliquer que les surnuméraires 


     


    se consacrent partiellement au service de l’Institut et utilisent comme moyens de sanctification et d’apostolat, leurs occupations familiales, leur profession ou leur travail ; […] ils vivent le même esprit et selon leurs possibilités, les mêmes coutumes que les membres numéraires, mais on ne pourra leur confier que des tâches compatibles avec leurs obligations familiales et sociales16.


     


    En d’autres termes, la différence avec les numéraires résidait dans leur participation aux tâches internes de l’Opus Dei et dans le fait que le champ ordinaire de sanctification des surnuméraires comprenait « leurs occupations familiales », en plus des occupations professionnelles ou sociales semblables à celles des numéraires. Il s’agissait donc de personnes ayant le même esprit et la même vocation, mais qui consacraient un temps différent « au service de l’Institut »17.


    Il ne s’agissait pas d’une simple explication ingénieuse pour passer un processus d’approbation. A notre avis, le fondateur lui-même avait reçu une nouvelle lumière sur un point essentiel du charisme : l’unité de vocation. Sa joie fut grande devant cette découverte, comme il l’écrivait aux Madrilènes le 29 janvier 1948 : « Vous verrez, quand je vous en parlerai à mon retour. Je vous annonce seulement qu’un immense panorama apostolique s’ouvre pour l’Œuvre, comme je l’ai vu en 1928 ; le tout dans le cadre des règles canoniques les plus strictes, ce qui jusqu’à présent semblait impossible. Quelle joie de pouvoir tout faire, au service de l’Église et des âmes !»18.


    Il se mit aussitôt à préparer un statut à ajouter aux Constitutions de 1947, pour le présenter au Saint-Siège « afin que, outre les Numéraires, d’autres membres célibataires ou mariés, de toutes  professions et conditions, puissent adhérer à l’Institut par lien juridique ». Dans sa lettre de demande, Mgr Escriva a souligné qu’il s’agissait d’accueillir quelque chose de déjà prévu dès le début de l’Œuvre : "iam a prima ipsius Insttuti delineatione" »19. Le 2 février, la demande fut présentée et un mois et demi plus tard, le 18 mars 1948, la Sacrée Congrégation approuva le statut présenté, sous la signature de son secrétaire Mgr Luca Pasetto et paraphée par le sous-secrétaire Arcadio Larraona20.


    Entre-temps, saint Josémaria avait continué à travailler. Le 4 février, il écrivait à Madrid : « Je vais profiter de ces journées à Rome pour faire avancer tout ce qui concerne les surnuméraires : qu’il est large et profond ce fleuve qui se présente devant nous ! Il faut que nous soyons saints, que nous formions intellectuellement chaque jour mieux les nôtres… et que nous ayons assez de prêtres»21.


    Les mois suivant, le fondateur franchissait d’autres étapes. Pendant l’été, il fit en sorte que tout ce qui concerne les surnuméraires et les coopérateurs soit expliqué aux membres numéraires et décida également de commencer formellement cette nouvelle phase cet été là 22: «Au cours de l’été, nous préparerons le travail avec les surnuméraires et il est certain que tout ce que le Seigneur veut d’eux, de ces fils, se fera. Laus Deo ! »23.


    Entre autres préparatifs, on organisa une réunion à laquelle plusieurs amis furent invités, ceux à qui on pensait poser la question d’être surnuméraires, ainsi qu’aux six qui avaient déjà répondu positivement 24.


     


     


    Les participants à la première activité pour surnuméraires



     


    L’origine géographique des quinze personnes qui participèrent aux journées à Molinoviejo était très variée. Parmi ceux qui vivaient à Madrid, quatre venaient de Cantabrie (Manuel Pérez Sánchez, Manuel Sainz de los Terreros, Ángel Santos Ruiz et Pedro Zarandona Antón) ; trois étaient Aragonais (Tomás Alvira Alvira, Rafael Galbe Pueyo et Mariano Navarro Rubio) ; un Galicien (Jesús Fontán Lobé) ; un castillan (Víctor García Hoz) ; un Andalou (Hermenegildo Altozano Moraleda) et un Majorquin (Juan Caldés Lizana). Trois autres venaient de Valence (Antonio Ivars Moreno, Carlos Verdú Moscardó et Silverio Palafox Marqués) et un de Bilbao (Emiliano Amann Puente). Leurs professions étaient également variées : il y avait deux officiers de marine et deux du service juridique de l’armée ; trois avocats et un juge ; deux ingénieurs des ponts-et-chaussées, un enseignant, un médecin, un pharmacien, un chimiste et un architecte. On peut dire, en regardant leurs carrières ultérieures, qu’ils étaient des professionnels remarquables dans leur domaine et qu’ils ont laissé une empreinte comme chrétiens au sein de leur famille et de leurs cercles d’amis. Une partie d’entre eux consacrèrent leurs efforts à promouvoir des œuvres sociales de développement humain. Une notice biographique de chacun figure en annexe.

La plupart d’entre eux avaient appartenu à l’Action catholique ou à des associations pieuses avant de connaître l’Opus Dei, comme c’était le cas de tant de jeunes catholiques, parfois même en occupant des postes de direction. Cinq d’entre eux avaient fréquenté saint Josémaria avant la guerre civile et avaient participé aux activités de l’Académie résidence DYA. Parmi eux, deux avaient vécu pendant quelques années comme numéraires et, compte tenu des circonstances difficiles de la guerre, ils avaient perdu le contact. Parmi les trois autres, deux avaient fréquenté Ferraz, dont un en tant que résident, et un troisième, Tomás Alvira, avait rencontré saint Josémaria à Madrid pendant la guerre.

Trois autres jeunes professionnels étaient entrés en contact avec l’Œuvre au cours des voyages apostoliques de l’après-guerre dans diverses villes et avaient même demandé à être admis comme numéraires, avant de se rendre compte ensuite que ce n’était pas leur voie. Encouragés par le fondateur, ils attendirent quelques années avant qu’une nouvelle façon de vivre la même vocation de l’Opus Dei ne devienne possible. Il y avait aussi un groupe rencontré après la guerre qui recevait la direction spirituelle de saint Josémaria. Plusieurs étaient déjà mariés ou avaient été aidés par le fondateur à discerner leur vocation au mariage. Seulement trois parmi les participants, ne le connaissaient pas encore personnellement.


    Amadeo de Fuenmayor était présent et nous utiliserons souvent ses notes, écrites sous forme de journal . En décrivant les participants, il écrivait : « Tous ceux qui avaient annoncé leur présence sont venus. Ce sont des hommes mûrs, pour la plupart mariés, et certains ont la cinquantaine. Plusieurs d’entre eux ont déjà formalisé leur admission comme surnuméraires, tous connaissent et aiment l’Œuvre, pour avoir fréquenté le Père [J. Escriva] depuis longtemps, avoir assisté à des cercles d’étude de saint Raphaël, etc.»26.


    Des années plus tard, il se rappelait:


     


    Le Père avait réglé tout en détail pour que la Rencontre porte du fruit : des plus petites choses d’ordre matériel aux indications pratiques qu’il avait données à ceux d’entre nous qui l’accompagnions ces jours-là sur la manière d’expliquer les thèmes ascétiques, simples par ailleurs. Le Père se réservait les plus importants et les plus délicats pour les traiter lui, personnellement 27.


     


    Avec Amadeo de Fuenmayor il y avait deux autres numéraires : Odón Moles et Ignacio Orbegozo. Plusieurs aînés de l’Œuvre étaient également là, au moins partiellement : les prêtres Álvaro del Portillo, Pedro Casciaro qui donna des causeries et José Luis Múzquiz.


    Le fondateur accueillit les participants et leur fit visiter la maison, encore en cours d’installation. Certaines des chambres avaient des lits superposés et il n’y avait ni draps, ni couvertures, c’est pourquoi chacun en avait apporté ».


     


     


    Le déroulement de la rencontre. La prédication de saint Josémaria


    L’horaire comprenait une méditation et une causerie le matin, un temps de réunion après le déjeuner, un temps consacré au « catéchisme » de l’Œuvre, c’est-à-dire à la connaissance du droit particulier et de l’esprit de l’Opus Dei et un temps de prière l’après-midi. Après le goûter, il y avait une autre session du « catéchisme », la récitation du Saint Rosaire et un moment de lecture spirituelle. Après le diner et la réunion, la journée se terminait par un bref commentaire sur l’Évangile du jour et l’examen de conscience.

Le soir de son arrivée, saint Josémaria prêcha une méditation d’introduction dans l’oratoire. Amadeo de Fuenmayor nota quelques idées dans son journal :


     


    Vers la fin de la méditation, il leur a dit que lors des jours à venir, il ne parlerait pas de cœur à cœur comme aujourd’hui, mais froidement, parce qu’ils sont des hommes de foi et qu’ils doivent considérer rationnellement les conséquences ultimes des vérités qu’il leur propose. Le Père [J. Escriva] leur a dit : 1) Vous êtes venus ici pour des raisons divines, car il n’est pas logique d’abandonner tant de choses de nature professionnelle, familiale, etc. ; 2) le Seigneur a choisi ceux qui se donnent à Lui dans le monde, dans leur profession et dans leur famille ; c’est une « vocation divine », comme le dit le Pape ; 3) Vous êtes venus ici pour fréquenter Dieu et pour l’aimer ; 4) Un chemin : la Sainte Vierge, Notre Dame 28.


     


    Les assistants ne restèrent en silence, en retraite, que le premier jour ; la suite était la Rencontre, c’est-à-dire une alternance de moyens de formation chrétienne et des temps de détente, de sport, de réunions, etc.


    



    Dimanche 26 septembre 1948


    Le lendemain de son arrivée, saint Josémaria aborda dans sa prédication le thème de la vocation. Il dit à ses auditeurs que « notre mission sur terre est d’étendre le royaume de Dieu ; nous sommes choisis depuis l’éternité dans ce but»29. Tomas Alvira ajoute ces mots : « Dieu m’a appelé de toute éternité»30. La conscience de cette vocation, souligna également saint Josémaria, ne doit pas encourager l’orgueil car « le Seigneur a posé ses yeux sur ses serviteurs les plus misérables»31. «Quelle gratitude pour cet appel ! nota Tomas. Il y a tant d’âmes bonnes et propres et pourtant il m’appelle moi qui suis un chiffon sale»32.


    Le fondateur aborda ensuite une autre question, étroitement liée aux réflexions qu’il était en train de faire : la filiation divine. « Toujours, considération très spéciale du fait que nous sommes enfants de Dieu. En tant qu’enfants, nous devons le fréquenter et l’aimer, revenir à Lui après les chutes, et compter toujours sur son amour paternel, sur sa compréhension. Le “Abba Pater” de Jésus est équivalent à la voix des petits enfants qui appellent leur père ; c’est ce que nous sommes pour Lui, avec cette certitude qu’il nous aime extraordinairement »33.


    « Nous devons aimer Dieu comme un Père, ajoute Tomas Alvira, avec le même naturel et la même franchise avec lesquels l’enfant aime son père»34.


    D’après les notes du journal, nous savons qu’il compléta l’horizon qu’il désirait montrer à ses auditeurs en parlant de la sainteté au milieu du monde : « Fréquenter Dieu et le connaître, en méprisant tout le reste. Honneurs et richesses, de simples moyens. Pour être heureux ici sur la terre et là-haut dans le Ciel, il n’y a qu’une solution : être saint. Plus on est saint, plus on est heureux»35.


    La deuxième méditation de la journée portait sur le thème de la mort : « [Le Père] expliqua qu’il ferait sa prière à haute voix », nota don Amadeo. Sa prédication fut directe, sans détours : « Comment mon âme se présenterait-elle au Seigneur si je devais mourir maintenant ? Et que ferais-je des choses qui aujourd’hui me préoccupent, si je savais que j’allais mourir dans l’instant ?»36. Alvira nota entre autres, ce qui suit :


     


    Nous devons tous mourir. (....) Un vieil évêque disait au père [J. Escriva] que chaque mois il faisait une méditation sur lui-même en se considérant comme un cadavre, qu’on lui donnait l’extrême onction, alors que ses membres se refroidissaient… Et puis j’ai pensé à mes préoccupations, à mes travaux, aux gens que je n’aimais pas, etc. Un jeune ouvrier sans foi a obtenu en fin de vie la grâce divine. Il tomba malade et mourut peu après. Le Père, se référant à lui, disait : je t’envie, mon fils. Mais notre âme est en présence de Dieu sans rien de plus que nos bonnes œuvres, nos sacrifices, nos bonnes intentions...37.


     


    Ce jour-là, saint Josémaria fit deux causeries consacrées à expliquer des aspects de l’esprit de l’Opus Dei, comme les normes, les coutumes et diverses vertus humaines... Amadeo de Fuenmayor écrivit qu’il s’agissait de conversations très agréables parce « qu’entrecoupées de plusieurs anecdotes et faisant référence à de nombreux points de l’esprit de l’Œuvre, afin qu’ils en viennent à le connaître parfaitement»38.


    La journée se termina par une méditation de saint Josémaria sur la foi, dans laquelle il commenta des passages de l’Écriture Sainte:


     


    Le Père parla du fait que nous devrions être des hommes de foi. Exemples évangéliques : 1) L’aveugle, quand il apprend que Jésus de Nazareth passe, jette tout et part à sa recherche. Nous aussi, nous devons rompre avec énergie, non des chaînes - qui heureusement n’existent pas - mais beaucoup de fils de soie qui nous lient et empêchent notre don au Seigneur, en lui demandant, comme l’aveugle, « ut videam»39, afin que nous puissions voir ces fils40. 2) L’homme à la main desséchée. Il s’approche aussi de Jésus pour lui demander de le guérir. Et le Christ à son tour lui demande de bouger sa main : notre coopération, notre action. Et la main recouvre la vie à la parole du Seigneur : elle est guérie41. 3)La femme courbée : elle ne pouvait regarder que la boue et le fumier. Il y en a tant sur la terre. Mais en la seule présence du Seigneur, elle se redresse et déjà peut voir le ciel, le soleil et les étoiles42. Nous aussi, nous devons regarder vers le haut. 4) Le figuier maudit. Le Seigneur, si humain, avait soif43, et le figuier paraissait beau, avec des feuilles vertes, se nourrissant dans la terre, mais sans fruit ; et bien que « non erat tempus ficorum»44, le Seigneur le maudit, et aussitôt il s’assécha45, car à tout instant il est nécessaire de porter du fruit. 5) La foi des apôtres dans les anges gardiens. Saint Pierre est libéré de lourdes chaînes et quand la servante vient dire aux Apôtres réunis que Pierre est à la porte, ils disent : « ce doit être son Angel»46. L’Œuvre se fonde sur la fête des Saints Anges Gardiens. Ils ont été les « complices » de tout ce qui s’est fait 47.


    



    Lundi 27 septembre 1948


    Le lendemain, le fondateur prêcha une méditation sur le règne du Christ. En utilisant l’exemple de drapeaux, peut-être inspiré par le thème ignatien traditionnel, il fit référence aux différentes attitudes qui apparaissent dans le monde face à la domination aimante du Christ :


     


    Le Père, dans la prière du matin, a commenté la phrase de Jésus : « Celui qui n’est pas avec moi est contre moi ». Il y a deux fronts clairement définis. La vision d’une bataille avec trois armées : celle des drapeaux rouges et noirs48, ennemis du Christ, qui continuent à crier le «Crucifige eum»49, qui affligent l’Europe (Allemagne, Autriche, Hongrie, Pologne) ; celle des catholiques, qui ne le sont pas vraiment et qui portent des drapeaux gris ; et celle des vrais chrétiens, avec un drapeau blanc et la bannière de la Croix, qui veulent en faire une réalité pour remédier à la situation mentionnée dans le Psaume n°2, le "volumus regnare Christum". Il est accablant aujourd’hui de regarder la carte du monde ; la rédemption existe aujourd’hui50; les femmes, les âmes pures des enfants, la propriété foncière, tout sera brutalement piétiné si les catholiques ne savent pas comment être corédempteurs avec le Christ dans leur travail professionnel, dans les postes officiels et au sein de la famille52.


     


    La description de ce panorama servit à Mgr Escriva de Balaguer pour encourager la responsabilité de ses auditeurs, en leur rappelant qu’ils étaient appelés à essayer de mettre le Christ au sommet des activités humaines, plus encore à être corédempteurs avec Lui au milieu de tâches professionnelles, sociales, familiales, etc. Il fit résonner l’écho de l’expérience fondatrice du 7 août 1931 : « Et j’ai compris que ce seront les hommes et les femmes de Dieu, qui élèveront la Croix avec la doctrine du Christ au sommet de toute activité humaine... Et je vis le Seigneur triompher, attirant toutes choses à Lui»53.


    Les notes que Tomas Alvira recueillit dans cette méditation sont plus explicites sur les conséquences de l’absence des catholiques dans la vie publique : « La rédemption n’est pas terminée. L’homme a une liberté d’action. Il faut agir. Obtenir les postes les plus élevés, des postes de direction, si nous ne voulons pas que ce qui se produit déjà dans d’autres pays se produise : avec les femmes, avec les enfants, avec les religieux, avec les propriétés ». Et il ajoute une anecdote à laquelle le prédicateur se référa : « Un vieux prêtre rencontre un jeune prêtre, et le vieux demande : quelle vie mènes-tu ? Le jeune homme répond : je me lève tard, je me couche tôt, je travaille peu… Criminel ! lui dit le vieux. C’est ce que tu seras si tu t’embourgeoises, si tu ne travailles pas, si tu ne cherches pas des postes de responsabilité par peur, par crainte de te fatiguer, ou d’autres raisons...»54.


    La deuxième méditation portait sur la vie cachée du Seigneur. Le prédicateur commença par examiner la façon dont Jésus est venu au monde : « Sans fanfaronnade, ni bruit, ni agitation ». Il fit ensuite référence aux « trente années de vie cachée ; et seulement trois de vie publique. L’Œuvre a pour modèle les 30 années de vie cachée [...]. Vie contemplative, parce que Dieu est dans notre cœur »55. Les notes recueillies par Tomas Alvira ajoutent quelques détails : « Vie active ou contemplative ? La nôtre sera contemplative. Notre cellule est le monde. Le Christ au centre de notre âme. A la conquête du monde pour le Christ. [...] Notre vie est très dure, faite de sacrifice et d’adoration constante»56.


    Cet après-midi là, saint Josémaria continua en parlant d’être les instruments du Seigneur, qui a besoin de toutes sortes d’outils : « Rejetons, par conséquent, la fausse humilité (je ne sers pas, je ne peux pas, etc.)[…] Pour une opération chirurgicale, de bons bistouris ; pour aplanir le chemin, un rouleau compresseur », a-t-il ajouté, pour expliquer l’utilité de chaque chose. Et il a conclu : « Rejetons la lâcheté. L’exemple du Seigneur à la recherche des apôtres : les 12 premiers ; dans leur profession, que certains poursuivent, d’ailleurs»57. «Jésus t’appelle à l’endroit que tu occupes, dans le travail que tu réalises » lit-on dans les notes d’Alvira.


    Saint Josémaria intervint encore une fois ce jour-là, dans une autre session consacrée à commenter certains points du Decretum laudis de 1947. Il exposa en détail divers aspects de l’esprit de l’Opus Dei. Deux jours entiers s’étaient écoulés et Amadeo de Fuenmayor note : « La joie de chacun est immense, incroyable » et il cite le commentaire d’un des participants, Pedro Zarandona : « Je n’avais jamais entendu le Père auparavant ; je sors ému après chaque méditation. Et la même chose m’arrive quand j’entends sa Messe »58. Pour bien marquer qu’il ne se laisse pas guider par l’enthousiasme, le chroniqueur précise : « Tout ce que j’écris ne comporte pas la moindre exagération. C’est incroyable, mais c’est comme ça. Le Seigneur nous gâte avec sa grâce. Et ce qui se passe cette semaine est un exemple supplémentaire de son Amour pour l’Œuvre et de son aide évidente dans toutes ses activités»59.


    



    Mardi 28 septembre 1948


    Le mardi 28 novembre, saint Josémaria prêcha trois méditations. Dans la première, il commenta la scène du lavement des pieds des Apôtres, lors de la dernière Cène : « Jésus tente de laver les pieds de Pierre, mais celui-ci refuse avec fausse humilité. Mais après, lorsque le Seigneur lui dit qu’il n’aura pas part avec Lui, il réagit avec sa fougue caractéristique : non seulement les pieds, mais aussi les mains et la tête. Ainsi doit être notre don de soi : total. Nous sommes certes accablés de misères, mais le Seigneur, par sa grâce, nous aidera puissamment»60.


    Et il continua en commentant les passages de la Passion du Christ : « Jésus, de tribunal en tribunal, reste silencieux. Face à cela, tant de mauvaises langues – y compris de catholiques officiels ; tant de ragots. Le moment terrible du couronnement d’épines. Il se courbe. Ce sont mes misères qui le clouent. Notre manque de charité. Enfin, sur la Croix, seul, cloué comme un insecte. Il ressent la douleur au-dedans et dans tout son corps. Allons à sa recherche pour le descendre et nous clouer à la Croix»61.


    La deuxième méditation portait sur l’oraison mentale. Le fondateur se référa aux thèmes qui peuvent être abordés dans toute conversation personnelle avec Dieu et donna quelques conseils pratiques pour bien la faire : « Soucis, joies, désirs, espoirs… parler de tout avec Dieu. 15 minutes, et si possible, 30. Avant la communion, prière. Dans un endroit isolé : peut-être l’église, mais à la maison, ce sera souvent mieux. Formule logique et divine pour commencer : Mon Seigneur et mon Dieu (saint Thomas, alors qu’il pose sa main sur la plaie du Seigneur), je crois fermement que tu es ici, etc. »62.


    Il continua à enseigner quelles devraient être les conditions de la prière: «Tout d’abord, la prière doit être humble : dans la parabole de publicain et du pharisien, nous devons être comme le second63. En second lieu, elle doit être simple, avec la simplicité des enfants, où tant de leçons de prière peuvent être apprises. Persévérance : sainte Thérèse utilisait des oraisons jaculatoires quand elle ne pouvait pas faire autrement. Soyons des hommes de prière, de vie intérieure»64.


    Les annotations de Tomas Alvira sur ce point reflètent mieux la couleur de la prédication de saint Josémaria :


     


    Simplicité dans la prière. L’enfant qui disait : Vive Jésus, Vive Marie et Vive ma tante. Un enfant qui frappe à la porte de son père avec la main, le pied, avec tout son corps. Et le père sort avec l’intention de le gronder, mais quand il le voit, il l’embrasse. Qu’il en aille ainsi quand nous prions Jésus. Invoquons Marie, Joseph, notre ange, pour qu’ils nous aident. N’abandonnons jamais un seul jour la prière. Un chef d’État a ses sentinelles et certains considèrent comme un honneur d’en être, alors que d’autres pensent à leur fiancée. Nous devons être honorés par ce temps de garde, de prière, et y être le temps exact, même si dans cette demi-heure nous avons regardé notre montre quarante-deux fois. Si nous avons la volonté de faire ce temps de prière, nous aurons beaucoup gagné65.


     


    La dernière méditation de ce jour-là portait sur la mortification. Comme il en avait l’habitude, saint Josémaria évoqua plusieurs textes bibliques : « Si le grain de blé tombé en terre ne meurt pas, il reste stérile ; s’il meurt, il porte beaucoup de fruits66. Ainsi, nous avons besoin de la mortification pour être féconds»67.


    Il poursuivit en parlant du dépassement nécessaire pour la sainteté : « Petites mortifications. Prière de la chair, des sens. Si un ange venait nous dire que sans mortification nous pourrions être parfaits, ce ne serait pas un ange de lumière mais de ténèbres»68. Il se référa ensuite à saint Paul, qui racontait ses difficultés à surmonter la faiblesse du corps69, et utilisa la comparaison du sport pour expliquer l’effort à inclure dans la vie chrétienne:


     


    Les athlètes font tant pour gagner un prix. Et nous ? Courir [sic] pour que tu emportes le trophée, dit saint Paul : beaucoup participent et un seul remporte la victoire70. La mortification est un moyen de rendre très heureux ceux qui nous entourent (notre grande obligation). Notre Dame en sait beaucoup sur la mortification : essayons de lui enlever une des épées qui transpercent son cœur pour la clouer un peu dans le nôtre71.


     


    Ce jour-là, le fondateur continua d’expliquer le Droit particulier de l’Opus Dei, en insistant sur « les obligations et les privilèges des surnuméraires ; la nature et l’étendue de leur lien avec l’Œuvre»72.


    



    Mercredi 29 septembre 1948


    Le mercredi 29, saint Josémaria continua de traiter des thèmes de la vie chrétienne habituels dans sa prédication : la charité, les moyens d’atteindre la sainteté, les petites choses et la direction spirituelle. Dans la première méditation, il commenta le Mandatum Novum, en expliquant que les œuvres de charité doivent se faire sans attirer l’attention et sans chercher de reconnaissance humaine : « Le précepte est aussi nouveau que lorsque le Seigneur l’instaura, car personne ne l’observe. Charité chrétienne, tant oubliée par les catholiques officiels. Face aux aumônes à spectacle (fondations dans le but de perpétuer la mémoire du fondateur), faisons de bonnes œuvres dont personne ne se souviendra»73.


    Il poursuivit ensuite en expliquant concrètement la façon d’exercer la charité : pratiquer la fraternité entre ceux qui font partie de l’Opus Dei. Il demanda que cette manifestation d’amour « soit la vraie affection ; amour de frère, qui le loue derrière son dos et qui le corrige face à face, quand c’est nécessaire. Exemple vivant du Christ qui pleure son ami Lazare : ému de compassion, il ressuscite le fils de la veuve. Charité sans hypocrisie : avec sacrifice et amour»74. Les notes d’Alvira, qui se font plus brèves au fil des jours, ajoutent : « Jésus n’a pas dit que ses disciples se reconnaîtraient à ce qu’ils étaient purs ou humbles, mais à ce qu’ils s’aimeraient les uns les autres. Méfiez-vous de la langue. Des gens qui communient tous les jours, mais qui s’en prennent à l’honneur des autres»75.


    Dans son journal, nous lisons que la deuxième méditation de ce jour-là traitait des moyens à employer pour atteindre toute fin et concrètement celle de la sainteté :


     


    Avant le but, les hommes, selon leur position, forment trois groupes : les insensés qui méprisent tout moyen (exemple de celui qui veut descendre du toit de Telefónica76 sans ascenseur ni escalier) ; les autres qui n’acceptent que les moyens qui satisfont leur goût, qui plaisent à leur volonté ; et enfin ceux qui, parce qu’ils se sentent malades, ne rejettent aucun médicament. Cette dernière réaction est en outre une suite logique du don de soi : si nous voulons servir fidèlement, nous devons prendre les seuls moyens appropriés : la prière, la mortification et le travail. Le contraire est de la lâcheté, qui nous accablerait pour le reste de notre vie. Que Notre Dame, à qui nous devons le demander, nous rende ces moyens doux et agréables. Un objectif général et large : l’amour. Et en plus, quelques objectifs concrets et quotidiens77.


     


    L’après-midi, le fondateur traita de l’importance des petites choses, concrètement ce qui concerne le soin du plan de vie spirituelle, c’est-à-dire les pratiques de piété qui jalonnent la journée du membre de l’Opus Dei:


    


    Accomplissement du plan de vie : fidélité dans les détails. Devant la pauvre veuve qui dépose dans le tronc les pièces de cuivre, le Seigneur dit : Je vous assure que cette veuve a donné plus que quiconque. Persévérance avec humilité, en nous confiant à notre mère, comme des enfants, pour qu’elle nous soutienne, nous porte. Que dans cet accomplissement dans les détails de nos obligations, il y ait la même sainteté ; car les saints sont faits de chair et de sang, et non en carton-pâte. L’exemple d’Isidore [Zorzano]78: ]  : il s’est sanctifié dans son travail ordinaire, avec une extraordinaire humilité79.


     


    Dans la dernière méditation de ce jour là, il s’arrêta sur « l’entretien hebdomadaire, et sur la direction que l’Œuvre fournit à ses membres par l’intermédiaire du Directeur et de ses prêtres»80, c’est-à-dire sur tout ce qui est nécessaire pour un usage fructueux de l’accompagnement spirituel, dont bénéficient les fidèles de l’Opus Dei pour avancer sur le chemin de la sainteté.


    



    Jeudi 30 septembre 1948


    Les dernières méditations de saint Josémaria eurent lieu le jeudi 30 septembre81. Dans la première, il commenta la parabole de la bonne semence et de l’ivraie : « Le bon semeur sème du blé ; puis viennent les ennemis qui lâchement, sèment l’ivraie. Il en vat ainsi sur terre : Combien qui, lâchement – parce qu’après ils fuient – sèment de l’ivraie ! Tout cela parce que ceux à qui le Seigneur l’a confié n’ont pas veillé sur le champ : ne soyons pas des « hommes endormis»82.


    Il expliqua que cette vigilance doit aussi s’appliquer à la vie personnelle, pour détecter les tentations subtiles du démon : « Il ne se présentera pas grossièrement avec un morceau de viande crue, mais avec un ragoût, assaisonné, et dans les petites choses ; c’est là que nous devons être forts. Les moyens sont déjà connus : la prière, la mortification et le travail. Ne pas avoir peur de la pénitence ; matière dans laquelle on doit consulter le directeur »83. Prenant cette parabole comme point de départ, il l’extrapola en parlant également de l’influence chrétienne que les membres de l’Opus Dei doivent donner dans le milieu où ils vivent et travaillent. Il expliqua certaines des caractéristiques que doit avoir l’apostolat personnel dans l’environnement professionnel : « Au travail : prestige ; lever la tête au-dessus des autres avec humilité ; et leur fournir des critères de jugement, sans être « prédicateur » (nous ne sommes pas des Dominicains). Et avec tout cela, acquérir un sens élevé de toutes choses, qui nous remplisse de paix et de joie, de contentement (joie du contenu)»84.


    Dans l’après-midi de ce dernier jour, il fit quelques réflexions sur l’histoire de l’Opus Dei et plus concrètement sur les persécutions dont il avait souffert, certaines dans des milieux ecclésiastiques. Maintenant, après son approbation en tant qu’institut de droit pontifical, l’Église l’avait béni et proposé comme exemple. Cela arrive aussi dans la vie des gens, conclut-il : « la maladie, la mort, les contrariétés, les revers économiques, la déloyauté professionnelle, les tempêtes... et après, le soleil»85. Il fit référence à la pêche miraculeuse de Jésus et en relation avec la vocation à l’Opus Dei, il remarqua:


     


    Et ne pensez pas que ce don de soi puisse nuire le moins du monde à la vie de famille ou aux intérêts économiques de la famille : alors que Pierre avait peiné à pêcher sans succès, Jésus lui montra où jeter le filet, et alors il prit beaucoup de poissons sans que le filet ne se rompe. Même si notre travail dans le monde s’accroît, le filet (foyer, profession, etc.) ne se rompra pas86.


     


    Ces journées se terminaient et la dernière méditation de saint Josémaria fut réservée au thème de la persévérance. Il voulu la prêcher en fin d’après-midi, pour que tous puissent repartir tôt le lendemain. Il leur dit, entre autres choses :


     


    Beaucoup commencent, mais peu atteignent le sommet. Dans notre cas, nous sommes peu nombreux à commencer, mais avec certitude beaucoup réussiront. La grâce de Dieu ne nous fera pas défaut.


    Dans les Actes des Apôtres, on lit que les premiers chrétiens étaient persévérants dans la foi, le pain et la parole87. Les premiers chrétiens persévéraient dans la foi, le pain et la parole. Ténacité : sur ce point, soyons têtus, et si une porte se ferme, une autre s’ouvrira. Soyons dès maintenant enfants de cette mère bonne et belle qu’est l’Œuvre, "cor unum et anima una"88.


     


     


    La Rencontre de Molinoviejo, vue par les participants.


     


    Nous avons déjà recueilli les impressions d’Amadeo de Fuenmayor, le chroniqueur de ces jours-ci, sur le contentement qui régnait chez les participants, à mesure que le fondateur déployait devant leurs yeux le panorama d’un don à Dieu en tant que surnuméraires. Voyons maintenant quelques impressions sur divers aspects de cette rencontre, qui resteront gravés dans la mémoire de beaucoup d’entre eux.


    



    L’ambiance de famille et la prédication de saint Josémaria


    L’un des défis de la formation dans cette nouvelle étape de l’histoire de l’Opus Dei était de transmettre aux surnuméraires l’esprit de filiation et de fraternité qui sont des caractéristiques de l’Œuvre et que le fondateur considérait comme essentiels. Jusqu’alors, seuls existaient des membres numéraires, pour lesquels ces aspects étaient assumés, dans une plus ou moins grande mesure. Il restait à voir comment de tels traits spirituels seraient incorporés par des personnes qui auraient moins l’occasion de se rencontrer et qui pourraient moins souvent voir le fondateur.


    On comprend donc la satisfaction exprimée dans une annotation de Fuenmayor : « Je ne veux pas omettre de consigner le fait que les trois qui ont connu cette semaine le Père, Hermegildo [Altozano], Juan C. [Caldés], et Pedro [Zarandona], ont commenté spontanément et séparément la grande affection que déjà ils éprouvent pour lui. Il est merveilleux de voir combien tous vibrent, animés de cet esprit de filiation»89. Et il note encore : « Il est formidable de voir comment des personnes qui ne se connaissaient pas il y a trois jours se comportent maintenant comme de vieux amis, comme de vrais frères, avec affection. Remplis d’admiration, ils le font remarquer et le commentent»90.


    Ce climat était en grande partie dû à la présence et à l’exemple du fondateur. Tomas Alvira s’en souviendra des années plus tard :


     


    Le Père s’occupait de tous, il nous encourageait, il mettait ce sceau de bonne humeur qui lui était si habituel. Ce qu’il nous dit était profondément enraciné en nous tous et il se créa un climat de grande amitié. Maintenant encore, après bien des années, cette amitié authentique se prolonge ; elle nous rappelle, quand nous nous retrouvons, ces jours passés avec le Père, où nous recevions de la doctrine et où nous voyions de nouveaux chemins qui ont fait tant de bien à notre vie spirituelle91.


     


    « Il avait toujours avec une joie débordante, se souvient Juan Caldes ; il riait facilement et parfois d’un rire chaleureux»92. Le temps libre se partageait entre le football, la piscine, le chant ou encore la musique ; les réunions qui suivaient le déjeuner ou le dîner permettaient de raconter des souvenirs et des histoires de chacun. « Nous parlions tous comme une famille dont les membres s’aiment vraiment, se souvenait Ivars. La plupart d’entre eux m’étaient jusqu’alors inconnus. Pourtant, il me semblait avoir toujours vécu avec eux. La rencontre était une véritable fête»93.


    Juan Caldes se rappelait ainsi de l’image du fondateur:


     


    Au moment même où il nous a accueillis (dans le salon devant l’oratoire) avec quelques phrases aimables (« c’est votre maison ; bienvenue ; c’est pauvre, mais c’est fait avec affection »), je me suis senti fortement attiré par quelque chose de spécial ; puis, tout au long de la rencontre, cette attirance est devenue concrète parce que, dans chaque Messe, dans chaque méditation, on sentait en lui la grâce de Dieu qui paraissait se détacher de sa présence et se déverser dans ses paroles94.


     


    Ce ne fut pas une impression isolée. D’autres participants se souvenaient, des années plus tard, de la prédication de saint Josémaria : « Le schéma habituel était de commenter un passage de l’Évangile, note Antonio Ivars. Il n’était pas possible de souffrir la moindre distraction. Il semblait s’adresser à chacun. Il parlait au singulier. Il avait l’habitude de ne pas dire “vous” mais “toi” ou “toi et moi”»95.


    



    L’horizon de la vocation


    Saint Josémaria avait l’expérience des semaines de formation que suivaient les membres numéraires depuis des années96. Mais cette rencontre exigeait de nombreuses adaptations et une compréhension préalable des caractéristiques d’un surnuméraire que personne comme le fondateur ne pouvait avoir. À en juger par les témoignages des personnes présentes, le message fut transmis fort et clair. Ángel Santos, par exemple, a conservé dans sa mémoire les idées qu’il tira de ces journées. En les lisant aujourd’hui, elles nous montrent un bon résumé des traits essentiels d’un surnuméraire:


    



    Sanctifier notre travail ordinaire, en recherchant ainsi la plénitude de la vie chrétienne ; sanctifier le monde du dedans, au moyen de notre vie intérieure et de l’accomplissement de nos devoirs courants de chrétiens ; être contemplatifs, avec naturel, au milieu de nos activités quotidiennes ; faire un apostolat de confidence qui embrasse notre existence et élève l’amitié au sommet de la charité ; être des semeurs de paix et convertir nos maisons en foyers lumineux et joyeux. Le tout dans une stricte responsabilité individuelle – sans désir de paraître, sans tendances cléricales – caractéristique d’un laïcat mûr. Nous sommes étrangers à une vocation religieuse, mais au service de l’Église. Pour cela, nous pourrons compter sur une formation doctrinale adéquate, une direction spirituelle, une chaleur fraternelle et une incitation à réaliser des initiatives personnelles97.


     


    Pour certains, cette approche représentait une nouveauté. Tous connaissaient les idées du fondateur depuis plus ou moins longtemps, même s’ils ne l’avaient pas fréquenté personnellement. Mais aucun sans doute n’avait eu, jusque là, une vision aussi complète et totale de ce que comportait la vie d’un surnuméraire.


    Comme nous l’avons dit, les participants avaient l’expérience d’une foi vécue et pratiquée intensément depuis des années, et plusieurs avaient participé activement à l’apostolat des laïcs. Cependant, ce que Mariano Navarro Rubio écrivit en référence à ces journées de Molinoviejo est significatif:


     


    Pour une mentalité comme la mienne, forgée depuis très jeune dans l’Action Catholique, quelques idées semblèrent être des nouveautés agressives, si l’on considère la façon de comprendre la religion que j’avais alors. Le Père parlait constamment de sanctifier le travail ordinaire avec une insistance qui en soulignait l’importance ; de l’apostolat « ad fidem » – de l’amitié avec les protestants et les juifs – ce qui était alors quelque peu étrange ; de l’ascétisme souriant parallèlement à cette autre idée merveilleuse de la vie contemplative au milieu du monde. Tout cela ressemblait à une renaissance religieuse, à une gloire vivante. D’un seul coup, tout était comme avant, mais avec une couleur différente. Une vision à la fois optimiste et exigeante émergeait, qui parlait de la vocation à la sainteté pour les laïcs, alors que partout nous étions considérés comme une espèce de catholiques de second ordre. La vie matrimoniale, surtout, apparut avec une richesse religieuse qui, pour moi et pour tous je crois, était inconnue jusque là98.


    



    Le Oui à la vocation


    Il fut clair pour eux, selon les témoignages en notre possession, que l’Opus Dei n’était pas une association circonstancielle. C’était quelque chose de différent, qu’ils comprirent bien en recevant les explications du fondateur. Antonio Ivars écrivit:


     


    L’Œuvre était très jeune et en rapide expansion. (....) Une tapisserie rappelait que « les eaux passeront » et sur une petite fontaine dans l’un des couloirs on lisait « inter medium montium pertransibunt aquae»99. L’Œuvre voulait être une injection intraveineuse dans le courant circulatoire de la société. La clé était le « unum necesarium » : la sainteté personnelle, chacun faisant ce qu’il doit, à sa place, à la perfection, pour la gloire de Dieu, sans penser à soi et sans bruit100.


     


    Juan Caldes écrit, transcrivant des mots de saint Josémaria :

« “Vous verrez des choses merveilleuses”. Mais toujours, toujours, comme un “cadeau de Dieu”, comme une preuve de l’amour de la Providence »101. « A travers ses commentaires,  note Carlos Verdú, il nous parla avec une telle foi des choses, des événements et du développement futur de l’Œuvre (...), il nous l’assura d’une manière telle que l’on avait l’impression qu’il les voyait déjà réalisés»102.


     


    Cette semaine, ajoute Antonio Ivars, a été décisive pour tous. Tout était clair et tout était simple. C’était aussi logique et judicieux. Nous resterions les mêmes, faisant les mêmes choses, mais toujours dans un seul but : la sainteté personnelle. [....] Nous entendions cette phrase lumineuse : « Tu vivras un beau roman d’aventures et d’amour. » Et au fil des années, de nombreuses années, nous avons vu que cela a été vrai103.


     


    Pendant les deux derniers jours, se souvient Ángel Santos, le Père se promena avec chacun de nous individuellement jusqu’au bord du petit ruisseau de la propriété. Ma conversation fut éminemment une action de grâce pour le merveilleux cadeau qu’il m’avait fait de pouvoir appartenir à l’Œuvre et de consacrer ma vie à Dieu dans mon état civil, de citoyen et de chrétien ordinaire»104.


    Manuel Pérez Sánchez se souvient aussi de cette conversation dans laquelle saint Josémaria lui dit, entre autres choses : « En toute liberté, réfléchis à tes dispositions. Je ne te force pas le moins du monde. Si tu n’es pas prêt, dis le franchement, ne le fais pas pour moi. Que tu veuilles être surnuméraire ou non, je t’aimerai toujours de la même façon»105. Silverio Palafox, le médecin de Valence, se souvint de cet entretien personnel avec le fondateur:


     


    Il me prit le bras avec force et douceur en même temps. J’étais littéralement émerveillé par les choses qu’il savait, non pas sur moi-même, mais sur des thèmes « très bizarres » qui m’intriguaient beaucoup et que presque tout le monde ignorait de fait, ou bien les déformait ou craignait d’y entrer : première origine de la vie, évolutionnisme, fondements biologiques de la sexualité et de la pensée, hygiène, médecine naturelle...


    Deux choses resteront indélébiles dans ma mémoire. La première : « Remercie Dieu pour cette vocation qu’il t’a donnée en récompense d’avoir aidé ton frère à suivre la sienne ». Et la seconde : « Cela me donne une grande joie qu’avec beaucoup de piété, de prudence et de formation, tu places la doctrine dans tous ces sujets qui sont entre les mains des marxistes, des francs-maçons, des matérialistes... ». Et il donna un exemple magistral avec un grand sens de l’humour : « le jour où j’aurai un fils torero me donnera aussi beaucoup de joie ; mais je ne peux demander à personne de se mettre à toréer pour m’enorgueillir qu’il y a des toreros dans l’Œuvre. Chacun à ses affaires»106.


     


    Pedro Zarandona garda également gravés ces instants « alors que je me promenais au bord de la petite rivière qui traversait la ferme, tout près de l’ancienne forêt de pins. Dans une conversation intime et simple, à un moment donné, il me prit le bras avec un geste de confiance, me parla avec des paroles pleines de foi et d’amour de Dieu, de la grandeur de la vocation du don de soi au milieu du monde, en sanctifiant le travail et les activités ordinaires de chaque jour. Ces mots confirmèrent ma décision que j’avais prise, quelques mois avant, de demander l’admission dans l’Œuvre»107.


     


    Le journal de ces journées se conclut ainsi : « Cette première semaine est terminée, et il reste dans notre mémoire comme un rêve, un véritable rêve. Le Seigneur nous a ouvert de nouveaux horizons qui nous remplissent de joie et de bonheur. Et ils rentrèrent dans leur foyer et à leur travail pour poursuivre la même vie, mais avec des objectifs clairs, des rêves divins et une vocation à la sainteté»108.


     


     


    Conclusions


    Nous pouvons tirer quelques conclusions, à la lumière des documents et des témoignages que nous avons examinés. En premier lieu, le fondateur avait réussi à transmettre aux participants l’idée fondamentale de ce que le surnuméraire représentait dans l’Opus Dei : il s’agissait d’un phénomène vocationnel pour se sanctifier dans le monde. Dire cela en 1948 était surprenant, y compris pour ceux qui connaissaient depuis longtemps saint Josémaria et qui était familiarisés avec l’esprit de l’Opus Dei. Tous savaient que l’état matrimonial n’était pas incompatible avec une intense vie chrétienne, mais l’exprimer en termes de vocation, avec tout ce que cela impliquait alors et aujourd’hui, c’était une chose distincte.


    La joie et la surprise que produisit cette découverte pour le groupe fut grande. C’étaient des gens qui voulaient se donner à Dieu et plusieurs d’entre eux l’avaient tenté ou l’avaient envisagé, pensant à devenir prêtres ou numéraires, pour se rendre compte que ce n’était pas pour eux. Maintenant enfin, ils découvraient leur chemin vocationnel.


    Pour ce que nous savons, son message à ce groupe d’hommes mariés ou ayant la perspective de fonder une famille n’était pas différent de ce qu’il disait à des groupes d’hommes ou de femmes qui voulaient vivre cette vocation dans le célibat. La primauté de la vie contemplative, la sanctification des réalités du monde et du travail, l’intervention responsable en matière temporelle, au service de Dieu et de la société à partir de leur propre place, avec le désir de faire rayonner le plus possible l’esprit chrétien, sans crainte d’occuper des positions de prestige ou d’importance si Dieu les y appelait, sont des thèmes qu’il avait toujours prêchés. Il n’y a, pour ainsi dire, aucun message spécifique pour les surnuméraires.

La biographie des participants, comme on peut le voir en annexe, nous montre un groupe assez hétérogène par leur formation civile, leur origine géographique ou leur connaissance préalable de l’Œuvre. En même temps, on voit quelques traits communs : tous avaient une formation universitaire et deux d’entre eux étaient officiers de marine. Ils étaient des professionnels de haute qualité, et plusieurs d’entre eux allaient même devenir des personnalités éminentes dans le domaine scientifique, politique, culturel et économique de l’Espagne. Certains auraient également la préoccupation de s’impliquer dans des initiatives à caractère social. Quant à leurs affiliations ou idéologies, il n’est pas dit dans les documents d’archives que nous avons étudiés ce qu’il en était et cela est dû en grande partie au fait que, dans l’Opus Dei, on évite de demander leur opinion aux gens dans ces domaines, pour respecter leur liberté. L’on sait que Fontán fut très proche de Francisco Franco, tandis que Navarro Rubio deviendrait ministre, bien qu’il soit généralement présenté comme un technocrate catholique. Quant à Altozano, nous connaissons sa filiation monarchique. Pour les autres, on peut supposer qu’il y avait une relative homogénéité de catholiques espagnols de l’époque, qui avaient vécu la guerre civile et soutenu le camp national.


    Vingt ans s’étaient écoulés depuis le 2 octobre 1928 et le fondateur avait pu mûrir, à la lumière du charisme fondationnel et de sa propre expérience, une vision presque définitive sur les surnuméraires. C’était celle qu’il leur communiqua en grande partie durant ces journées et qui allait se refléter, quelques mois plus tard, dans l’Instruction pour l’Œuvre de Saint Gabriel109. A partir de ce moment, cette branche de l’Opus Dei allait s’envoler pour de bon : sur les 2404 membres masculins et 550 membres féminins de l’Opus Dei au début de 1950, on comptait 519 surnuméraires hommes et 163 surnuméraires femmes110.





    



    



    Annexe. Brève notice biographique des participants (par ordre alphabétique)


    Pour composer ces brèves notes biographiques, nous nous sommes concentrés sur la documentation disponible dans l’AGP : nous avons utilisé les témoignages que plusieurs protagonistes ont écrits à l’occasion de la cause de canonisation de saint Josémaria et sur de courtes notes nécrologiques non signées écrites à l’occasion du décès des personnes concernées. Aux fins et dans les limites du présent article, aucune autre documentation primaire n’a fait l’objet d’un suivi dans les archives publiques et privées ; nous nous sommes limités à l’utilisation de la bibliographie et des informations du domaine public provenant de diverses publications et de sites Web.


    



    Hermenegildo Altozano Moraleda (1916-1981)


    Né à Baños de la Encina (Jaén) le 23 décembre 1916. Il commença ses études de droit à l’âge de quinze ans en 1931, à l’Université de Grenade. Dans les années de la Seconde République, il fut président de l’Association des étudiants catholiques en droit, philosophie et lettres dans son université. A la fin de ses études, encore très jeune, il réussit le concours du corps judiciaire de l’Armée. Il y prit ses fonctions à la fin de la guerre civile espagnole. Plus tard, il fut nommé professeur à l’École Navale ; il finit avec le grade de contrôleur général.


    De 1949 à 1955, en des temps difficiles, il fut secrétaire général du Gouvernement des territoires de la colonie espagnole, aujourd’hui République de Guinée Équatoriale. Comme l’écrivait Antonio Fontán, « il fut à la fois un juriste et un militaire prestigieux, un homme politique indépendant et jamais conventionnel»111. Il était d’idées monarchiques et fut membre du conseil du Comte de Barcelone. Gouverneur civil de Séville entre 1959 et 1962112, il abandonna la politique pour devenir directeur du Banco Hipotecario de España. Il était connu pour être « un homme profondément humain, qui gagnait le respect et la sympathie générale dans ses différentes fonctions publiques»113.


    Il avait fait la connaissance de saint Josémaria à Molinoviejo à l’occasion de la rencontre dont traite cet article. Dans les souvenirs de ceux qui l’ont connu dans l’Opus Dei, on le décrit comme un homme aimable et délicat, souriant et équilibré, avec beaucoup d’amis, qu’il cherchait à rapprocher de Dieu. Il eut avec sa femme huit enfants.


    Il est décédé d’un cancer à Jerez de la Frontera (Cadix) le 12 septembre 1981.


    



    Tomás Alvira Alvira (1906-1992)


    Né à Villanueva de Gállego (Saragosse), le 17 janvier 1906. Des ouvrages sur sa vie ont été publiés114. Il étudia la chimie à l’Université de Saragosse. Sa vie professionnelle sera toujours liée à l’enseignement. Il passa par plusieurs centres d’enseignement, dont il fut parfois le directeur. Après la fin de la guerre civile espagnole, il commença à enseigner à l’Institut Ramiro de Maeztu à Madrid, où il devint professeur en 1941. Le « Ramiro », comme on l’appelle familièrement à Madrid, était un centre d’excellence, où Alvira fit partie du prestigieux corps enseignant115.


    Il fut également directeur du collège Infanta María Teresa – collège pour les orphelins de la Garde Civile. Il participa à la création, en 1963, de Fomento de Centros de Enseñanza, une entité qui a promu de nombreuses écoles espagnoles d’inspiration chrétienne ; on y retrouvera également Víctor García Hoz et Ángel Santos. De 1973 à 1976, il fut vice-directeur du Centre expérimental de l’Institut des Sciences de l’Éducation de l’Université Complutense, puis directeur de l’École universitaire pour la promotion des centres d’enseignement.


    Son contact avec le fondateur de l’Opus Dei eut lieu à Madrid, pendant la guerre civile espagnole, le 31 août 1937. Quelques jours plus tard, il reçut une invitation surprenante en ces circonstances : des exercices spirituels de trois jours, prêchés par le fondateur de l’Opus Dei, avec quatre autres personnes. Cela supposait un risque sérieux, en raison du climat de persécution religieuse alors existant : ils devaient se réunir dans des maisons distinctes pour recevoir plusieurs méditations, sans élever de soupçons116. Quand saint Josémaria décida de s’installer dans la zone nationale pour exercer librement son ministère sacerdotal, il rejoignit le groupe des fugitifs.
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    Tomás Alvira et sa future épouse Francisca Domínguez, quand il était encore fiancés.


    
      

    


     


    Tomas épousa Francisca Dominguez (Paquita) peu après la fin de la guerre, en juin 1939. Il continua de voir saint Josémaria dans les années qui suivirent. En 1947, il demanda à être admis comme surnuméraire. Sa femme sera également l’une des premières surnuméraires. Le couple eut neuf enfants.


    Il est décédé le 7 mai 1992. Le procès de béatification de lui et de son épouse a été ouvert.
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        La famille Alvira en 1957.

      

    


     


    



    Emiliano Amann Puente (1919-1980)


    Né à Bilbao en 1919. Son père était un architecte célèbre, Callixtus Emiliano Amann (1882-1942)117. Après avoir passé le bac à seulement 15 ans, il déménagea à Madrid pour préparer son entrée à l’École d’architecture et trouva un logement à DYA, une résidence ouverte en 1934 sous l’impulsion du fondateur de l’Opus Dei118. Les lettres qu’il écrivit de la résidence à ses parents, publiées dans les pages de la revue Studia et Documenta119, reflètent la vie quotidienne des premiers membres de l’Opus Dei et de son fondateur, qui réalisèrent une intense activité de formation chrétienne.
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        Emiliano Amann, avec d'autres résidents de DYA (Madrid), sur la terrasse de la résidence, en mai 1936. Emiliano est le premier à droite.

      

    


     


     


    Le déclenchement de la guerre civile l’écarta pendant un temps de la formation et de l’aide spirituelle qu’il recevait à DYA, mais lorsque saint Josémaria réussit à échapper aux persécutions religieuses et à s’installer à Burgos, il reprit contact avec lui et bénéficia de sa sollicitude paternelle, tant personnellement que par écrit. Une lettre d’Emiliano Amann est à l’origine des points 106 et 977 de Chemin120.


    Une fois la guerre terminée, il retourna à Madrid, où il aida à l’installation de la nouvelle résidence de la rue Jenner, où il habita. Puis il changea pour la Résidence Moncloa, qui commença ses activités en 1943. Il continua de rencontrer saint Josémaria, bien que moins souvent. Après avoir obtenu son diplôme d’architecte en 1946, il retourna à Bilbao. Saint Josémaria lui avait parlé de la « vocation au mariage » et quand Emiliano épousa Carmen Garamendi en 1948, il célébra leur mariage à Algorta (Vizcaya). A Molinoviejo, lorsqu’il lui exposa la possibilité de demander l’admission comme surnuméraire, il se souvient : « je n’ai pas hésité une seconde, parce que j’avais confiance dans le Père »121.


    Emiliano Amann exerça son métier d’architecte pendant les années de développement, poursuivant la ligne innovatrice de son père pour concevoir des logements sociaux qui réduisaient les coûts et amélioraient l’utilisation de l’espace. Il travailla également comme architecte diocésain entre 1956 et 1960, et réalisa divers projets pour les logements de Vizcaya, pour l’œuvre Syndicale du Hogar, pour le Banco Popular et pour Telefónica. Il s’occupa aussi des bâtiments pour les activités apostoliques liées à l’Opus Dei, comme la maison de retraite Islabe (Derio, Vizcaya).


    Il est mort le 13 décembre 1980.


    



    Juan Caldés Lizana (1921-2008)


    Né à Lluchmayor (Majorque) le 1er janvier 1921. La famille déménagea à Madrid et Juan y fit des études secondaires, obtenant le prix d’Excellence de l’examen d’État.


    Après la guerre civile, il étudia le droit à l’Université de Valence ; il obtint son doctorat et 1946 et intégra en tant que juriste l’Institut social de la Marine. La même année, il fonda l’Académie Universitaire San Raimundo de Peñafort à Madrid, destinée aux travailleurs de différents secteurs qui pouvaient ainsi étudier le droit en cours du soir. L’Académie est devenue un centre modèle dans sa catégorie, inspirant la création d’autres établissements similaires en Espagne. En 1956, des centaines d’employés y avaient déjà étudié le droit122.


    Avec Leonardo Prieto Castro, professeur de droit à l’Université de Madrid, Juan Caldés fonda également l’École de pratique juridique de l’Université de Madrid. Près d’un demi-siècle plus tard, il y avait soixante-quatorze écoles de ce type en Espagne.


    Pendant ses études à Valence, il connut l’Opus Dei grâce à Amadeo de Fuenmayor et José Montañés. Il demanda l’admission comme surnuméraire le 15 juillet 1948, quelques semaines avant de partir pour Molinoviejo. Quand saint Josémaria s’entretint avec lui, il n’eut pas à lui poser de questions sur la possibilité de sa vocation, comme aux autres : « alors que nous faisions une promenade, il me prit par le bras et me fit une recommandation très concrète : l’année suivante, il voulait que je revienne ici avec deux amis. Son zèle apostolique était incommensurable »123.
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    Lors d'une réunion avec saint Josémaria à Tajamar (Madrid), en 1972:


    au second plan, avec des lunettes, Juan Caldés.


    


     


    Il épousa Consuelo Llopis Martínez, qui devint également surnuméraire. Ils eurent dix enfants.


    Tout au long de sa vie professionnelle, il occupa divers postes liés à la profession d’avocat et à l’économie : au Conseil Général des Avocats, à la Société Mutuelle des Avocats d’Espagne, à la Confédération des Organismes de Prévision Sociale d’Espagne, etc. A partir de 1958, il travailla également dans le secteur bancaire, d’abord au Banco Popular, puis comme directeur de l’Institut du Crédit de la Caisse d’Épargne, où il se souvient avoir passé les quatre années les plus heureuses de sa carrière . Traditionnellement, les Caisses d’Épargne contribuaient aux projets sociaux et culturels que Caldés mit en route au cours de ces années (maisons de retraite, écoles, etc.) En 1972, l’Institut du Crédit fut repris par la Banque d’Espagne, dont Caldés devint le directeur général jusqu’en 1984. Puis il redevint avocat.


    Il est mort le 30 mai 2008.


    



    Jesús Fontán Lobé (1901-1980)


    Né le 26 avril 1901 à Vilagarcía de Arousa (Pontevedra). Il était officier de la Marine, où il termina vice-amiral. Vivant à El Ferrol quand il était enfant, il fit la connaissance d’un ami de son frère Juan, plus âgé que lui, qui venait étudier chez lui : il s’appelait Francisco Franco Bahamonde. Dès lors, ils devinrent des amis proches et c’est la raison pour laquelle le général et dictateur espagnol le nomma chef d’état major en février 1939125.


    Fontán intégra l’École navale en 1917 et obtint plus tard les diplômes de pilote et d’observateur naval, en plus du diplôme d’état-major. Pendant la guerre civile, il fut arrêté à Madrid en septembre 1936 et passa deux mois dans la prison Modelo. Après sa libération, il s’installa en juin 1937 dans la zone nationale. Dès lors, il fut affecté sur plusieurs navires et travailla au quartier général de l’armée à Salamanque.


    En 1942, il rencontra José María González Barredo, l’un des premiers membres de l’Opus Dei, professeur à l’Université de Saragosse, qui lui parla de saint Josémaria. Il le rencontra le lendemain et fut conquis par la sympathie du fondateur. Au cours de leurs rencontres successives, il fut témoin de l’assurance avec laquelle ce dernier parlait du développement futur de l’Œuvre. Durant ces années, Jesús Fontán fit également la connaissance d’Álvaro del Portillo126.


    En 1942, il rencontra José María González Barredo, l’un des premiers membres de l’Opus Dei, professeur à l’Université de Saragosse, qui lui parla de saint Josémaria. Il le rencontra le lendemain et fut conquis par la sympathie du fondateur. Au cours de leurs rencontres successives, il fut témoin de l’assurance avec laquelle ce dernier parlait du développement futur de l’Œuvre. Durant ces années, Jesús Fontán fit également la connaissance d’Álvaro del Portillo127.


    Après avoir occupé des postes de haute responsabilité, il cessa son activité dans la Marine en 1967, mais pas sa relation avec la mer. Il fut nommé président de l’Institut Social de la Marine, qui fournit des soins de santé et de sécurité sociale aux travailleurs de la mer, ainsi que d’autres formes d’assistance à ceux qui travaillent dans ce métier difficile et à leurs familles. Il quitta ce poste en 1976, à l’âge de 75 ans.


    Il est mort le 26 août 1980 dans sa maison de Cabañas (Coruña). Un grand nombre de ses compagnons marins, qu’il avait cherché à approcher de Dieu au cours de sa vie de surnuméraire, assistèrent à ses funérailles.


    



    Rafael Galbe Pueyo (1919-2012)


    Né à Saragosse en 1919. Il y étudia le droit. En 1937, pendant la guerre civile, il débarqua à Majorque à bord du croiseur Canarias, où il rencontra José Orlandis, avec qui il fut toujours uni d’une grande amitié128. Il fut lieutenant-contrôleur de l’Escala des Complementos du Corps Juridique de la Marine.


    Son contact avec l’Opus Dei eut lieu à Saragosse, au cours des voyages réguliers que les membres de l’Œuvre y faisaient. Durant l’année scolaire 1942-43, il s’installa à Madrid pour se préparer aux concours de la magistrature. Il alla voir saint Josémaria et José Luis Múzquiz à la maison de la rue Lagasca.


    Galbe entra dans la carrière judiciaire en 1947 et fut affecté au Tribunal de première instance et d’instruction de Jaca. En 1948, comme nous le savons, saint Josémaria pensait à lui comme un possible surnuméraire. Comme les autres participants à la rencontre, il était enthousiasmé par cette possibilité. Il devint plus tard numéraire. En 1949, il fut affecté par le gouvernement espagnol aux territoires du Golfe de Guinée.


    Dans la colonie espagnole, il était connu pour son activité apostolique parmi les jeunes Européens, qui avaient du mal à vivre chrétiennement dans cet environnement plus détendu moralement que l’Espagne de l’époque. En avril 1953, il fut nommé juge de première instance et d’appel de Santa Isabel et président de la Haute Cour coloniale et indienne. En mai 1960, il fut promu au rang de magistrat, à la tête du Service de la justice du territoire guinéen de l’époque. En 1966, il était président de la Cour de justice de Guinée équatoriale129. Le 9 octobre 1968, il démissionna de son poste de commissaire général adjoint de Guinée Équatoriale, le jour même où l’Espagne accorda l’indépendance au nouveau pays. Ceux qui le fréquentaient là-bas se souvenaient de lui comme d’un homme de grande foi, honnête, d’une grande rectitude morale et d’un fort tempérament.


    Depuis le milieu des années 1950, il s’était formellement séparé de l’Opus Dei, conservant toujours sa réputation de personne « réfléchie, croyante et surtout serviable»130. Il resta célibataire toute sa vie.

De retour en Espagne, il devint président de la Chambre administrative de la Cour d’appel de Saragosse, ville où il est mort en 2012.


    



    Víctor García Hoz (1911-1998)


    Né à Campillo de Aranda (Burgos) en 1911. En 1940, il obtient son doctorat en pédagogie et en 1944, il devient professeur de pédagogie expérimentale et différentielle à la Faculté de philosophie et des lettres de l’Université de Madrid.


    Il se maria peu après la fin de la guerre civile espagnole, en août 1939. Avec son épouse, Nieves Rosales y Laso de la Vega, ils cherchaient un directeur spirituel et c’est ainsi qu’il rencontra le fondateur de l’Opus Dei. Le contact se fit par l’intermédiaire de Casimiro Morcillo, vicaire général du diocèse de Madrid. Jusqu’en 1946, ils se rencontraient régulièrement. De ces entretiens d’orientation spirituelle, García Hoz a rappelé une phrase qui l’a alors rempli d’étonnement : « Dieu t’appelle sur des chemins de contemplation ». Dans ces années-là, il était presque incompréhensible qu’à un homme marié, père d’un enfant et espérant en avoir d’autres, et qui devait travailler pour élever sa famille, on parle de la contemplation comme quelque chose d’impératif»131. Avec sa femme, qui devint aussi surnuméraire, ils eurent huit enfants.


    Vers 1942, saint Josémaria commença à lui parler de la possibilité de répondre « à une vocation divine particulière pour rechercher la sainteté au milieu du monde [....]. Il proposa qu’en union avec Tomas Alvira, nous commencions à vivre les normes et les coutumes de l’Œuvre, sans donner de caractère formel à notre appartenance. Ce fut pour moi une grande joie. (....) Avec une patience qui m’étonnait chaque fois plus, le Père dirigea un Cercle d’études de surnuméraires, qui n’existait pas encore formellement, auquel Tomas et moi assistions»132.
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        Víctor García Hoz, pendant une conférence au Collège Peñarredonda (Coruña), de Fomento.

      

    


     


     


    Le parcours académique et professionnel de Víctor García Hoz est très large. Il fut directeur de l’Institut de Pédagogie du Conseil Supérieur de la Recherche Scientifique jusqu’en 1981 ; membre de l’Académie Royale des Sciences Morales et Politiques et des sociétés scientifiques ; conseiller pédagogique, envoyé par l’Unesco pour divers États. Il obtint plusieurs doctorats honoris causa, de nombreux prix et des distinctions nationales et internationales. Parmi des centaines de publications, son œuvre peut-être la plus importante est le monumental Traité d’éducation personnalisée, en trente-trois volumes, avec la collaboration d’enseignants européens et américains, qu’il termina en 1997, à l’âge de 86 ans. Quelques jours encore avant sa mort, il allait travailler ponctuellement au Fomento de Centros de Enseñanza, une entité promotrice de nombreux collèges d’inspiration chrétienne dont il fut à l’origine aux côtés de Tomás Alvira et Ángel Santos, également présents à la rencontre de Molinoviejo.


    Il est le 18 février 1998 à son domicile à Madrid.


    



    Antonio Ivars Moreno (1918-1997)


    Né à Valence en 1918. Il étudia le droit dans sa ville natale et passa son doctorat à Madrid. Sa connaissance du fondateur de l’Opus Dei remonte aux premiers voyages de saint Josémaria à Valence après la guerre civile espagnole en 1939 quand, selon ses souvenirs, un ami intime lui en parla : « Un ami proche me l’a décrit comme un saint prêtre, consacré à la formation de la jeunesse. Il m’a parlé de cercles qui se déroulaient dans une modeste entresol au 9 rue de Samaniego et m’a proposé d’y assister»133. C’est là qu’il rencontra saint Josémaria, un jour où le fondateur était « couché sur un lit, malade, fiévreux, amaigri»134. Une fois guéri, il le confessa et l’invita à sa messe, ce qui l’impressionna profondément. A la suite de cette rencontre, il se souvint : « Ma vie a changé. Depuis quelques années, j’aspirais à quelque chose qui « me remplirait complètement », et c’est précisément ce que j’avais espéré sans le savoir»135.


    En 1940, alors qu’il y avait déjà une résidence universitaire rue Samaniego, Antonio Ivars eut une conversation avec Pedro Casciaro et Amadeo de Fuenmayor. Ils lui confièrent que saint Josémaria « avait dit que j’avais une vocation au mariage et que l’on ne m’inquiète pas»136. Dès ses premiers contacts avec l’Opus Dei, il se sentait déjà de l’Œuvre : « Je suis surnuméraire et je ne le fus « de jure » que dix ans plus tard. Cependant, ma vocation m’est apparue dès le premier instant»137.


    Il travailla à la Compañía de Tranvías y Ferrocarriles de Valencia, dont il fut le Secrétaire Général. En 1957, poussé par son souci d’améliorer le monde de l’entreprise, il fonda à Valence une école de formation de cadres supérieurs, initiative pionnière. Il écrivit plusieurs livres sur la formation des dirigeants et la gestion des entreprises.


    Il organisa des réunions qui l’aidèrent à élargir le champ de ses amitiés. Un bon nombre de surnuméraires de Valence assurent que grâce à lui, ils ont découvert leur vocation. En 1982, il fonda l’École Tertulia, fréquentée chaque semaine par de petits groupes de chefs d’Entreprise avec lesquels il traitait des questions humaines, culturelles, sociales et professionnelles.
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    Antonio Ivars, le second à gauche, à Valence, en 1948.


     


     


    Dans la dernière étape de sa vie, il souffrit de la maladie d’Alzheimer pendant dix ans.

Il est décédé le 25 avril 1997.



    



    Mariano Navarro Rubio (1913-2001)


    Né à Burbáguena (Teruel) le 14 novembre 1913 , il passa son enfance et sa première jeunesse à Daroca (Saragosse). Il étudia le droit à l’Université de Saragosse. D’idées républicaines et opposé aux partis de gauche comme de droite, il trouva dans l’Action catholique un bon champ d’action. À la fin de la guerre civile espagnole, il quitta l’armée avec le grade de « capitaine provisoire ».



    Il prépara son doctorat en droit et s’engagea dans l’Académie du Corps Juridique Militaire. Il vivait à Madrid et était membre du Conseil supérieur de l’Action des jeunes catholiques lorsque, en mai ou juin 1940, il fit connaissance de saint Josémaria grâce à Alberto Ullastres139, président du Conseil diocésain de Madrid et compagnon d’études de droit.
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        Saint Josémaria avec Mariano Navarro Rubio et son épouse, María Dolores Serrés,

        à l'occasion d'un voyage à Rome, en 1958.

      

    


     


     


    Navarro cherchait un bon directeur spirituel pour dissiper ses doutes sur une éventuelle vocation sacerdotale. Au début, saint Josémaria l’encouragea dans cette direction, mais au bout de quelques jours, il lui conseilla d’attendre et de réfléchir si Dieu ne l’appelait pas au mariage. Une série d’événements de cette époque lui fit voir que le fondateur de l’Œuvre avait raison. Il épousa María Dolores Serrés Sena, avec qui il eut onze enfants.


    Quelque chose de semblable lui arriva en ce qui concerne son orientation professionnelle. Respectant sa liberté, saint Josémaria lui suggéra de penser à la politique, au lieu d’obtenir le poste de professeur de droit auquel il aspirait. Après la perplexité initiale de ce conseil inattendu, la réalité prouva que ses qualités allaient dans cette direction car, comme il le rappelait lui-même, « en 1947, j’étais nommé Procureur aux Cortes ; en 1955, sous-secrétaire aux Travaux publics ; en 1957, ministre des Finances et en 1965, gouverneur de la Banque d’Espagne. Il ne fait aucun doute que le Père avait raison»140.


    Il continua de parler avec saint Josémaria pendant que grandissait son affection pour l’Œuvre. Alors qu’il se trouvait à Rome en 1947, avec Victor Garcia Hoz, il rencontra le fondateur qui lui fit savoir que le temps était venu pour les couples mariés de pouvoir s’incorporer à l’Opus Dei comme surnuméraires. Quand on lui demanda s’il voulait être l’un d’eux, il répondit résolument par l’affirmative. Saint Josémaria lui dit de demander à Victor García Hoz de lui montrer les Preces141, et ce jour-là, ils prièrent ensemble à l’hôtel.


    Comme nous l’avons vu, Mariano Navarro Rubio occupa des postes importants dans la vie publique espagnole. Il reçut de nombreuses reconnaissances et décorations pour son travail ; il était aussi un érudit d’économie et de politique, et académicien de l’Académie Royale des Sciences Morales et Politiques. Il fut l’un des principaux artisans du Plan national de stabilisation économique, qui modernisa l’économie et l’administration espagnoles, permettant, au cours de son mandat de ministre des Finances une croissance économique extraordinaire. Cette brillante carrière fut stoppée en 1970, alors qu’il était gouverneur de la Banque d’Espagne, et accusé dans l’affaire dite "Matesa"142.


    Pendant ses dernières années, la maladie le força à être immobilisé. Il est décédé le 3 novembre 2001.


    



    Silverio Palafox Marqués (1921-2015)


    Né à Grenade en 1921. Pendant ses études de médecine à Valence, il commença à fréquenter la résidence de la rue Samaniego, dirigée par don Eladio España, un prêtre ami de saint Josémaria. En 1940, il connut le fondateur de l’Opus Dei à Valence. Pedro Casciaro l’invita à donner des cours de biologie à ceux qui venaient à la résidence pour se préparer à l’examen d’État. En 1941, il était à Madrid pour une retraite que saint Josémaria prêchait et rejoint l’Opus Dei, mais il perdit rapidement le contact en s’engageant volontairement dans la Division Azul, qui réunissait de jeunes Espagnols pour combattre en Russie. Il revint un an et demi plus tard, assez déçu de ce qu’il avait vécu, et transféra son dossier à l’Université de Salamanque.
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        Silverio Palafoxavec plusieurs amis en 1944, à la Résidence Moncloa (Madrid):
le premier à droite.

      

    


     


     


    Il maintenait des contacts sporadiques avec l’Opus Dei et saint Josémaria jusqu’au jour où, poussé par son frère Emilio, membre de l’Œuvre, il demanda à Pedro Casciaro « ce que signifiait surnuméraire ». Casciaro fut surpris mais répondit en souriant, « Ils ne sont rien, mais ils le seront. Toi, continue de bien te comporter et confie cela dans ta prière»143. Après un certain temps, ils l’invitèrent à la rencontre de Molinoviejo, où il put savoir ce qu’il désirait et devenir membre de l’Opus Dei.


    En 1950, il épousa Maria Dolores Bogdanovitch Manrique : le ménage eut cinq enfants, avec lesquels dès le début ils voulurent créer un foyer chrétien.


    C’était un scientifique actif, représentant du courant néohippocratique du naturisme médical espagnol. Il obtint son doctorat en hydrologie, psychiatrie, endocrinologie et histoire de la médecine, avec des universitaires prestigieux. Il enseigna plusieurs disciplines à l’Université Complutense de Madrid. En 1947, il crée Cuadernos de Bionomía (Cahiers de Bionomics), une revue dont le but est d’étudier et de diffuser le naturalisme médical, l’hygiène, la diététique, le végétarisme, les agents curatifs naturels et la tendance à l’autoguérison du corps, dans un contexte d’humanisme médical.


    Il fut membre de l’Académie Royale Nationale de Médecine (1980) et fondateur de l’Association espagnole des Médecins Naturalistes (1981), dont il fut président jusqu’en 1997.


    Il est décédé le 23 mars 2015, à l’âge de 93 ans.


    



    Manuel Pérez Sánchez (1905-2002)


    Né à Herrera de Ibio (Cantabria) le 8 novembre 1905. Après son bac à Santander, il s’installa à Madrid en 1924 pour préparer son entrée à l’Escuela Técnica Superior de Ingenieros de Caminos, Canales y Puertos. Là, son compatriote et ami Manuel Sainz de los Terreros l’invita aux activités de formation chrétienne organisées par le fondateur de l’Opus Dei.


    Il fit connaissance de saint Josémaria le 18 mars 1934, lors d’une retraite spirituelle qui eut lieu dans la résidence des Rédemptoristes, au 14 rue Manuel Silvela, à Madrid. Peu de temps après, il demanda son admission dans l’Opus Dei.


    Depuis plusieurs années, il collaborait aux Conférences de Saint Vincent de Paul, dans la paroisse de San Ramón, du quartier Puente de Vallecas de Madrid. L’un des participants était étudiant de première année de l’École des Ponts : Álvaro del Portillo. Un jour, alors que tout le monde parlait avec enthousiasme de Josémaria Escriva, Pérez Sánchez proposa à del Portillo de lui faire connaître ce prêtre, ce qui se produisit quelques jours plus tard, dans la résidence DYA. Le bienheureux Alvaro del Portillo a toujours gardé une gratitude particulière à Manuel Pérez Sánchez pour lui avoir fait connaître saint Josémaria.


    La guerre civile le surprit à Santander. Quand saint Josémaria put atteindre Burgos, ils reprirent le contact. A plusieurs occasions, Pérez Sánchez put fournir de l’aide financière nécessaire pour surmonter les problèmes économiques du fondateur et de ses compagnons.


    Peu avant la guerre civile, Pérez Sánchez cessa d’être numéraire, mais saint Josémaria pensa à lui par la suite comme un surnuméraire possible, et il le devint pendant les jours de la rencontre de Molinoviejo en 1948. En 1962, toujours célibataire, il devint agrégé de l’Opus Dei. Jusqu’en 1997, il vécut chez lui à Madrid. Il occupa divers postes au sein du ministère des Travaux publics. En 1965, il fut nommé directeur de la Commission administrative du groupe des ports. Dès sa retraite en 1975, il travailla à la distribution de livres spirituels et se consacra à des tâches administratives dans le centre de l’Opus Dei dont il dépendit jusqu’à l’âge de 90 ans. Toute sa vie, il continua de collaborer aux Conférences de Saint Vincent, qui furent un moyen de faire de l’apostolat avec ses amis.


    Il est mort à Herrera de Ibio le 29 mars 2002, à l’âge de quatre-vingt-seize ans.


    



    Manuel Sainz de los Terreros y Villacampa (1907-1995)


    Né à Solares (Cantabrie) en 1907. Ami de Manuel Pérez Sánchez, comme on l’a dit, et ingénieur civil comme lui, il avait rencontré saint Josémaria en juin 1933. On lui parla de ce prêtre aragonais, alors qu’il s’occupait de quelques familles pauvres à Madrid, dans un cadre caritatif. Quand ils se rencontrèrent, le jeune ingénieur lui fit part de son incertitude sur un possible don à Dieu, mais après quelques jours de prière et de réflexion, il décida de collaborer de tout son cœur à l’œuvre qu’Escriva était en train de mener144.


    Il contribua à mettre en place l’Académie et la Résidence DYA et, parce qu’un peu plus âgé que les étudiants qui la fréquentaient, il s’occupa de So.Co.In, première initiative de saint Josémaria pour lancer l’œuvre de saint Gabriel. Plus tard, avec Tomas Alvira et les autres, il accompagna Escriva dans sa fuite à travers les Pyrénées. En 1938, il perdit contact avec l’Œuvre, bien qu’ayant toujours une grande estime et vénération pour saint Josémaria.


    Il épousa Carmen de Goñi y Esparza, avec qui il eut sept enfants, et déménagea à Pampelune, où il travaillait. Quand il envisagea la possibilité de renouer avec des vieilles connaissances de l’époque de Ferraz, saint Josémaria pensa à Sainz de los Terreros, qui accepta de participer à la semaine de Molinoviejo, bien que son nouveau contact avec l’Œuvre s’interrompit encore peu de temps après.

Il est mort à Pampelune le 18 juin 1995.
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    Manuel Sainz de los Terreros, durant la guerre civile espagnole.


    
      

    


     


    Ángel Santos Ruiz (1912-2005)


    Né à Reinosa (Cantabrie) en 1912. A l’âge de vingt-deux ans, diplômé de la Faculté de Pharmacie de l’Université de Madrid, il termina ses études à Londres et à Paris. Il rencontra saint Josémaria en septembre 1935, grâce à Miguel Deán, un de ses amis qui allait devenir surnuméraire après lui.

Dans ses souvenirs, écrits bien des années plus tard, on retrouve l’exhortation du fondateur de l’Opus Dei sur « l’opportunité de se préparer dans les domaines scientifique et professionnel, afin d’acquérir du prestige et pouvoir influer, avec vision chrétienne, sur l’environnement familial, universitaire et social»145.
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        Ángel Santos, à gauche, avec José Antonio Galarraga, en 1944.

      

    


     


     


    Il fut l’un de ceux qui se rejoignirent les activités de So.Co.In. Pendant la guerre civile, Isidoro Zorzano lui permit de recevoir la Sainte Communion et, à l’occasion, un prêtre célébra clandestinement la messe chez lui. Mais, comme d’autres catholiques, Santos Ruiz finit par être arrêté et emprisonné. Après la fin de la guerre civile, il continua de participer aux activités de formation chrétienne de l’Opus Dei, avec saint Josémaria comme directeur spirituel.

En 1940, il devint professeur de chimie biologique à la Faculté de Pharmacie de l’Université centrale de Madrid. Il se souvenait que saint Josémaria « m’a félicité et avec sa véhémence caractéristique, a clarifié mes responsabilités d’universitaire, de scientifique et de fils de Dieu. Je devais avoir un grand amour pour mon travail – sans placer mes espoirs dans la gloire humaine et la gratitude d’autrui – avec droiture d’intention et surtout avec un souci constant d’apostolat avec mes compagnons et amis, les aidant de manière désintéressée, non seulement spirituellement, mais aussi matériellement, si nécessaire»146.


    Au fur et à mesure que Santos se familiarisait avec l’Opus Dei, il s’inquiétait d’un éventuel appel de Dieu, mais il se souvint que le fondateur lui avait parlé de vocation au mariage : « Une vocation merveilleuse », disait le Père, « que je bénis des deux mains » . Saint Josémaria le maria le 4 décembre 1941 avec Maria del Carmen Díaz Hernández-Agero, qui deviendra également surnuméraire. Ils eurent quatre enfants.

En plus de son travail universitaire, il obtint le doctorat de médecine à Madrid. Grâce à son travail d’enseignement et de recherche, il devint l’un des pères de la Biochimie en Espagne. En 1955, il fut nommé président du Comité National de Biochimie. Il fut l’un des fondateurs de la Société Espagnole de Biochimie et président de l’Académie Royale Nationale de Pharmacie, ainsi que membre de l’Académie Royale Nationale de Médecine. Il reçut cinq doctorats honoris causa et d’autres reconnaissances et décorations importantes pour son activité scientifique148.


    Il est mort le 23 avril 2005, à l’âge de 92 ans.


    



    Carlos Verdú Moscardó (1914-1991)


    Né à Paterna (Valence) en 1914. Il étudia le droit à l’Université de Valence.

Il fut l’un des étudiants de la première retraite que saint Josémaria prêcha à Valence en 1939. Il était boursier au Colegio Mayor San Juan de Ribera, à Burjasot (Valence). Trois étudiants avaient été désignés pour aller chercher don Josémaria à Madrid : l’un d’entre eux était Verdú. Se rappelant ces heures de route de Madrid à Valence avec saint Josémaria, il écrivait que la conversation «  tournait autour de son souci de conquérir l’Université pour Jésus-Christ. Il faisait appel à notre responsabilité qui, en tant qu’étudiants catholiques, devait nous conduire à être les meilleurs dans tous les domaines et acquérir compétence et prestige pour remplir notre obligation d’intellectuels catholiques dans le monde universitaire»149.


    Verdú fut le protagoniste d’une anecdote que saint Josémaria raconta à plusieurs reprises, de vive voix et par écrit ; elle se situait dans l’immeuble où se déroulait la retraite. Une affiche, laissée là par les troupes républicaines pendant la guerre, disait : « Que chaque marcheur suive son chemin », Alors qu’il était sur le point de l’arracher, saint Josémaria lui dit qu’il pourrait être utile de la laisser : « Rare fut la méditation ou la causerie dans laquelle, d’une manière ou d’une autre, il ne profita pas de cette phrase « que chaque marcheur suive son chemin » pour nous inviter à être cohérents dans notre comportement de catholique»150.


    Verdu réalisa aussi ces jours là, avec l’aide de saint Josémaria, quel était son propre « chemin », celui de la recherche de la sainteté au sein de l’état matrimonial. Il ne devait revoir le fondateur qu’aux journées de Molinoviejo, auxquelles il avait été invité par son vieil ami Ángel López-Amo151, de la part de saint Josémaria.

Après la rencontre, étant alors surnuméraire, il vit de nouveau saint Josémaria à Valence en avril 1949. A cette occasion, il était accompagné de trois de ses amis qui, peu de temps après, demandèrent l’admission comme surnuméraires.

Il épousa María Sancho Miñana, avec qui il eut quatre enfants. Il fut avocat à Valence et à Gandía, ville proche de la capitale valencienne. Il occupa également des postes de la vie publique valencienne : député, adjoint au maire et directeur de l’hôpital provincial de la ville de Valence. Il resta toujours en contact avec le Colegio Mayor San Juan de Ribera, dont il était membre et président de l’association des anciens élèves.

Il est décédé le 24 juillet 1991 à Valence, après trois ans de maladie grave.


    



    Pedro Zarandona Antón (1922-2009)


    Né à Castro Urdiales (Cantabria) le 12 août 1922. Il était le plus jeune de douze enfants. En 1941, il intégra l’École Navale. En juin 1944, on lui diagnostiqua une tuberculose. Pendant sa convalescence, deux de ses sœurs Clarisses du monastère de Cantalapiedra (Salamanque) lui conseillèrent de lire Chemin. Désireux d’en rencontrer l’auteur, il prit contact avec saint Josémaria, qu’il rencontra à Madrid le 1er décembre 1945. Le fondateur s’intéressa à sa maladie et entre autres choses, lui recommanda l’intercession d’Isidoro Zorzano. Interrogé sur l’Opus Dei, saint Josémaria lui demanda d’être patient et lui suggéra de recevoir la direction spirituelle du recteur de la Paroisse du Bon Succès, Mgr José María Bulart, un de ses bons amis. En octobre 1946, presque rétabli, il commença à participer aux moyens de formation chrétienne donnés au Colegio Mayor Moncloa.
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        Pedro Zarandona, premier à droite, durant une visite

        du bienheureux Álvaro del Portillo à Torreciudad (Huesca), en 1978.

      

    


     


     


    En janvier 1947, il réussit à réintégrer l’École navale pour terminer ses études. En juin de la même année, il fut promu lieutenant et transféré à la juridiction centrale de la marine à Madrid, où il reprit contact avec l’Opus Dei.

Après avoir fait sa demande d’admission comme surnuméraire en 1948, et après quelques jours à Molinoviejo, il commença ses études d’économie à l’Université Centrale de Madrid, en plus de son travail. En novembre 1950, à l’occasion d’un pèlerinage militaire à Rome, il était de nouveau avec saint Josémaria. Peu de temps après, il demanda l’admission comme agrégé de l’Opus Dei et un an plus tard, comme numéraire.

En 1962, après avoir été promu capitaine de corvette, il décida de demander le statut de réserviste, afin de se consacrer entièrement aux tâches internes de l’Opus Dei. De 1962 à 1964, il vécut et travailla à Séville, en tant que membre du Conseil de la Délégation de l’Opus Dei. En 1964, il retourna à Madrid pour travailler à la Commission régionale de l’Opus Dei en Espagne, d’abord comme assistant puis, en 1966, comme administrateur.

En 1976, il s’installa à Torreciudad pour prendre la présidence du patronage du sanctuaire, où il fut chargé du soutien économique et de la diffusion, ainsi que de la promotion des œuvres sociales et éducatives dans la région. De retour à Madrid en 1992, il collabora à diverses initiatives apostoliques de l’Opus Dei. Il fut également chargé de promouvoir la fondation Ana María de la Lama y Salvarrey, qui propose des bourses d’études à des jeunes de Cantabrie, ainsi que d’autres projets de promotion sociale.

Il est mort le 21 mai 2009 à Madrid.


    



    



    L’auteur de l’Article : Luis Cano. Secrétaire et membre ordinaire de l’Istituto Storico San Josemaría Escrivá. Diplômé en droit et docteur en théologie. Son domaine de recherche, en plus de l’Opus Dei et de son fondateur, en particulier sa prédication et son écriture, est l’histoire de la dévotion au Sacré-Cœur et au Christ Roi. Il est professeur d’histoire de l’Église à l’Istituto di Scienze Religiose all’Apollinare (Rome). Il a récemment publié, avec Francesc Castells, une série de textes inédits de la prédication de saint Josémaria (En dialogue avec le Seigneur, Madrid, Rialp, 2017).


    e-mail: lucano@isje.org


    









    


    


    
      
        1 Pour simplifier, nous appelons « rencontre » la semaine de formation chrétienne et d’amélioration spirituelle et personnelle que les membres surnuméraires font habituellement une fois par an, et qui est une occasion de vivre ensemble et de s’épanouir avec d’autres membres de l’Opus Dei.

      


      
        2 Nous nous référons à l’agrément en tant qu’institut séculier, avec le Decretum laudis (décret Primum institutum, 24 février 1947).

      


      
        3 Constitutions 1947, n. 342, 3º, cit. in Amadeo de Fuenmayor - Valentín Gómez Iglesias - José Luis Illanes, L’itinéraire juridique de l’Opus Dei. Histoire et défense d’un charisme, Pamplune, Eunsa, 1989, p. 199 (ci-dessous, Itinéraire).

      


      
        4 Cfr. ibid.

      


      
        5 Note de 5 de noviembre de 1947, AGP, A.2, 40-3-2.

      


      
        6 Amadeo de Fuenmayor Champín (1915-2005), né à Valence. Il a demandé son admission à l’Opus Dei en 1939. En 1943, il devient professeur de droit civil. En 1949, il a été ordonné prêtre. Toute sa vie, il a rendu son travail pastoral et sa collaboration au gouvernement de l’Opus Dei compatibles avec l’enseignement du droit. Entre 1952 et 1956, il a été conseiller de l’Opus Dei en Espagne. Docteur en droit canonique (1965), il fut professeur à l’Université de Navarre à partir de 1967. Il a participé aux travaux préparatoires à l’établissement de l’Opus Dei en tant que prélature personnelle. Il est décédé le 22 novembre 2005 à Pampelune à l’âge de 89 ans.
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